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    Introduction de Barbara Davis


    

      À l’épée, les figures du Taiji ne manquent jamais de charmer l’assistance. Les bonds et circonvolutions impressionnants, lame au clair fendant l’air et gland rouge virevoltant, captivent l’attention des jeunes comme des aînés. L’Épée du Taiji, une partie du Taijiquan, fonde ses principes sur la détente, l’art de céder et sur l’utilisation de la douceur pour vaincre la force1. Ceux qui s’exercent au Taijiquan affectionnent l’Épée du Taiji par le point de vue unique qu’elle offre à l’exploration du lien corps – esprit et pour l’enseignement fort qu’elle apporte à l’exercice au Taijiquan.


       


      Le Taijiquan ou Boxe du Taiji appartient aux nombreux arts martiaux originaires de la Chine du Nord. Il jouit de nos jours d’une grande popularité à travers le monde, en tant qu’art martial et comme exercice pour la santé. Ses mouvements lents et gracieux l’ont amené à devenir un outil de relaxation et de bien-être. Le Taijiquan s’est fait connaître sous cette appellation vers le milieu du XIXe siècle, mais c’est pendant le XXe siècle qu’il a commencé à être enseigné ouvertement. Le cursus d’apprentissage typique du Taijiquan comprend des formes de travail en solo, des exercices d’entraînement avec partenaire, ou Tuishou, appelés couramment «poussées des mains», et des figures à l’épée (jian). Certaines formes moins répandues utilisent le sabre ou le bâton. Après avoir maîtrisé les enchaînements avec arme, en solo, les étudiants peuvent les pratiquer avec des partenaires.


       


      L’exercice à l’épée auquel ce livre est consacré, se fonde sur les acquis de la forme à main nue. La forme à l’épée est couramment pratiquée avec plus de rapidité que la forme à main nue et réclame donc un bon niveau d’intégration des habiletés. Pour cette raison la forme à l’épée est habituellement enseignée à des groupes plus restreints d’élèves sélectionnés et suffisamment expérimentés pour traiter de ses complexités.


       


      La forme à main nue en solo et ses principes constituent le point de départ de toute étude du Taijiquan, cependant, chaque forme, par la suite, met en lumière certaines habiletés et les progrès réalisés dans l’une bénéficient nécessairement aux autres. La forme de Taijiquan en solo, par exemple, initie l’étudiant à prendre conscience de la façon dont les principes s’intériorisent en lui. Les formes de poussées des mains obligent les joueursà conserver ces principes dans leurs interactions réciproques. Les formes avec armes, telles que celle à l’épée, apprennent à l’étudiant comment développer le lien avec un objet inanimé. La forme du Taiji à l’épée aide à focaliser le mental et à coordonner les bras avec le corps ainsi qu’à tester la quantité de mouvement et les effets gravitaires. «L’amplitude» des mouvements de la forme à l’épée tend à accentuer les erreurs de déplacement et de position et apporte de cette façon à la forme à main nue une valeureuse contribution.


      

        AU SUJET DE CE LIVRE


        Le livre L’Épée du Taij (Taijijian)a été publié pour la première fois en 1928 par Chen Weiming (1881-1958), un élève de Yang Chengfu (1883-1936), l’un des plus éminents praticiens et enseignants de la dynastie familiale Yang du Taijiquan. L’Épée du Taiji a été l’un des premiers livres sur le Taijiquan et est resté, jusqu’à récemment, l’un des rares ouvrages littéraires jamais écrits sur la pratique du Taijiquan à l’épée2.


        Chen Weiming (Chen Zengze) était originaire du comté de Qishui (anciennement Xinshui), dans la province de Hubei. Il a réussi l’examen de deuxième niveau du haut fonctionnariat (juren) en 1902 et a travaillé au Département d’Histoire sous les Qing3. Il était issu d’une longue lignée de lettrés – son arrière-grand-père Chen Hang (1785-1825) était un érudit célèbre, major de la promotion 1819 à l’examen du fonctionnariat du niveau le plus haut, le « jinshi ». Zhengshou, le frère aîné de Chen Weiming et Zhengju, son jeune frère, réussirent tous deux leurs examens la même année 1902. Leur père, Chen Enpu et leur mère, Zhou Baoshan excellaient tous deux à la poésie et à la calligraphie. Les fils sont tous trois devenus des auteurs remarqués et d’excellents calligraphes.


         


        En plus du Taijiquan, Chen a étudié deux autres arts martiaux « internes », le xingyi et le bagua, auprès du célèbre boxeur Sun Lutang (1859-1933). En 1925, Chen Weiming a fondé à Shanghai l’Association de Taijiquan Zhi Ruo (Réaliser la Douceur) école où parfois enseignait Yang Chengfu. Chen a vécu jusqu’à l’âge de soixante-dix-sept ans.


         


        La famille Yang et plus particulièrement Yang Chengfu se sont fait connaître au début des années 1900, par leur désir de propager plus largement le Taijiquan. En ces temps où l’instruction n’était pas encore très répandue en Chine, Chen ainsi que d’autres élèves de Yang Chengfu ont aidé ce dernierà rédiger les livres rapportant son enseignement4. À la demande de Yang, Chen a écrit trois livres: L’Art du Taijiquan (Taijiquan shu, 1925), l’Épée du Taiji (Taijiquan jian, 1928) et Questions et réponses sur le Taijiquan, (Taijiquan dawen, 1929). À cette période, le nombre de ceux qui s’adonnaient au Taijiquan avait augmenté au point qu’il était devenu utile, nécessaire et économiquement faisable d’imprimer des manuels d’instruction. Ces ouvrages ont contribué à standardiser les formes, à diffuser le Taijiquan auprès d’un nouveau public et à dévoiler cet art à ceux qui n’avaient pas de professeur à proximité.


         


        L’Épée du Taiji comporte plusieurs parties. La forme à l’épée que Chen Weiming a apprise de Yang Chengfu est présentée dans la partie principale. Celle-ci contient les photographies de l’interprétation exquise que démontre Chen à travers cette forme, avec les descriptions de chaque mouvement et les enrichissants rapprochements que Chen fait entre la forme à l’épée et la forme à main nue. Cette partie est précédée de dédicaces calligraphiées, de photographies et de plusieurs préfaces, traduites dans leur intégralité, écrites par des contemporains de Chen ou par Chen lui-même. Ces éléments illustrent l’histoire de l’Épée du Taiji, sa philosophie, ses fondements, sa lignée et sa portée.


         


        L’édition de L’Épée du Taiji dont je me suis servi pour réaliser cette traduction est une réimpression publiée à Taipei par Zhenshanmei Press en 1967. L’Épée du Taiji comporte également plusieurs parties qui ne se rapportent pas à l’épée mais qui ont été rédigées par Chen Weiming et par Chen Zhijin, un autre étudiant de la lignée Yang5. Dans l’une de ces parties sont incluses pour le plaisir du lecteur, les «Histoires des Maîtres Illustres du Taijiquan» compilées par Chen Weiming, tandis que  d’autres écrits de moindre intérêt ont été omis6. Il n’est pas clair si ces additions étaient incluses dans l’édition originale ou si cette compilation d’écrits a été réunie lors de la réimpression de l’édition. Dans tous les cas «assembler des anthologies» était quelque chose d’habituel chez les éditeurs chinois, une façon de préserver et de rendre disponible des compositions courtes comme celles-ci.


         


        Aucune indication dans L’Épée du Taiji ne se rapporte aux applicationsà deux à l’épée. Chen, de façon brèvey fait simplement allusion dans sa préface, rapportant que Yang Chengfu n’enseignait pas de formes à deux à l’épée; et quant à lui, (Chen), il écrirait un autre livre lorsqu’il aura mieux maîtrisé cette pratique en duel.


         


        Je n’ai pas pris la liberté de remplir les « manques » des descriptions de la forme à l’épée rendues par Chen Weiming. À l’intérieur même de la lignée Yang, chaque école propose ses propres interprétationsà l’épée, que ce soit pour le nom, le déroulement ou les détails des mouvements. Comme peuvent en témoigner tous ceux qui ont pratiqué la forme à l’épée – ou même, pourrait-on dire, toute autre forme du Taijiquan –, il est extrêmement difficile d’apprendre ces mouvements à partir d’écrits. Un livre peut servir au mieux de complémentà un travail en classe, pour aiderà la clarification, à la mémorisation et idéalementà l’inspiration. Je présente cette traduction dans l’espoir que le lecteur puisse s’en servir pour mieux s’imbiber de l’exercice à l’épée, quelle que soit son école.


      


      

      

        L’ÉPÉE EN CHINE


        L’épée était utilisée comme arme militaire en Chine il y a bien plus de trois mille ans7. À travers les millénaires, elle fut l’objet d’inspiration à moult souverains, soldats, poètes, conteurs, comédiens, observateurs des astres et passionnés d’arts martiaux. Dans de nombreux contes, l’épée était habitée de pouvoirs magiques et certains la reliaientà des comètes. Les épées comportaient parfois sur la lame la reproduction gravée de constellations et certaines parties de leur garde rappelaient l’aspect de nuages stylisés, images courantes de nos jours sur les reproductions modernes8.


        Chez les Chinois, les démonstrations de figuresà l’épée ont depuis longtemps fait partie des divertissements. Pendant la dynastie des Tang (618-907), une femme qui s’appelait Gongsun était si habile au « jianqi », une forme de danse à l’épée, que des artistes et des poètes qui l’avaient vu se produire s’en sont inspirés pour leurs œuvres. Le célébré poète Du Fu (Tu Fu, 712-770) se remémorait qu’étant jeune il avait observé Gongsun et en a calligraphié la description:


        

          … ses coups d’épée reluisaient comme neuf soleils transpercés dans leur chute par les flèches de l’Archer Tout-Puissant;


          Ses élans dans les air ressemblaient aux seigneurs du ciel menant l’envol d’escadres de dragons;


          Elle avançait comme le tonnerre cumulant son redoutable courroux;


          Elle s’arrêtait, figée comme les mers et les rivières gelées, irisées de givre9.


        


        Les figures à l’épée font traditionnellement partie de l’opéra chinois. Les acteurs passaient des années à se former et à se spécialiser dans des rôles spécifiques. Ceux qui se spécialisaient dans les rôles martiaux devaient se montrer habiles au combat de scène et aux acrobaties et aguerris au maniement de l’épée ainsi que d’autres armes. Les films modernes d’arts martiaux, toujours très populaires, continuent cette tradition en présentant de la boxe et des combats à l’épée, exhibant en grande partie des capacités prodigieuses et supra humaines.


         


        La littérature chinoise est truffée d’épées précieuses et mystérieuses10.


        


        [image:  Exemple (de gauche à droite) de:  (hache),  épées à double tranchant et   (une sorte de lance;  6/37a-37b).]


        

          Illustration I: Exemple (de gauche à droite) de: fu (hache), jian épées à double tranchant et dao ma tu qiang; (une sorte de lance; Sancai tuhui, juan 6/37a-37b).


        


      


      Les métaphores cependant diffèrent de celle de la légende anglaise du roi Arthur suivant laquelle pouvoir, puissance et droits éternels sont conférés au jeune Arthur lorsqu’il retire l’épée du rocher. Les histoires chinoises se différencient souvent par l’utilisation de l’épée comme « support » pour venir en appui à des enseignements moraux et des principes métaphysiques.


       


      Dans l’une de ces histoires du Ier siècle, une jeune femme qui était experte au maniement de l’épée initia le roi à cet art. Elle l’enseigna ainsi:


      

        … C’est subtil et en même temps facile, le sens reste caché et profond; ça active les principes du yin et du yang… un bon épéiste doit se montrer parfaitement calme comme une femme délicate tout en restant capable d’actions rapides, comme un tigre réagissant sous la surprise11.


      


      Le roi fut tellement impressionné par son habileté et son érudition qu’il l’honora du titre de « Dame de Yue » et lui fit enseigner les arts martiaux à ses troupes. Elle était sans aucun doute l’une des rares femmes au monde à avoir reçu une telle nomination.


       


      Le philosophe Zhuangzi (Chuang-tzu), au IVe siècle environ avant J.-C., se sert de l’expertise à l’art de l’épée pour composer un essai moraliste. Dans son chapitre « Propos sur les épées » Zhuangzi aide un roià se ressaisir et lui rappelle le sens du devoir tout en lui transmettant des directives mystérieuses pour l’art de l’épée, avec ses subtilités et ses corrélations métaphysiques.


       


      Comme nous le raconte le livre, le roi Wen, de Zhao, se complaisait à regarder les démonstrations à l’épée. Il leur consacrait de fortes sommes d’argent et quantité d’hommes (il demandait à ses hommes de se battre jusqu’à la mort), s’abandonnantà cette manie alors que le royaume tombait en ruine. Son fils, le prince, en était très perturbé et rechercha de l’aide. On lui recommanda Zhuangzi comme quelqu’un doté de suffisamment de sagesse pour l’aider à résoudre cette situation.


       


      Zhuangzi lui-même se présenta au roi Wen, déguisé sous l’habit des combattants ordinaires que le roi affectionnait. Il lui fit part de sa grande habileté, se vantant qu’il pouvait avec son épée, « trancher un homme tous les dix pas ». Puis pour démontrer ses connaissances il ajouta:


      

        « Celui qui manie l’épée


        Révèle son vide à l’adversaire,


        Et lui offre une ouverture avantageuse,


        Il bouge après lui,


        Mais arrive avant lui12. »


      


      Le roi était aux anges d’accueillir un nouvel épéiste et passa une semaineà sélectionner des combattants pour cet engagement contre Zhuangzi. Il mit plus d’une soixantaine de ses hommes à se battre jusqu’à ce qu’ils soient blessés ou tués, afin de choisir le meilleur pour affronter Zhuangzi. Mais avant que commence le combat, Zhuangzi demanda s’il pouvait instruire le roi au sujet de ses trois épées. Celles-ci étaient l’épée du Fils du Ciel (c’est-à-dire le roi), l’épée du seigneur féodal et finalement l’épée de l’homme du commun. Il se servit de superlatifs pour décrire l’épée du Fils du Ciel:


       


      … elle est régie par les cinq éléments, imbue de punition et de vertu, initiée au yin et au yang, soutenue par le printemps et l’été, commandée par l’automne et l’hiver. Quand cette épée va tout droit, rien en avant ne résiste; quand elle est brandie, rien ne la surpasse, quand elle s’abat, rien ne résiste en dessous; quand elle tournoie, rien ne subsiste autour. Vers le haut elle transperce les ondes des nuages; vers le bas, elle pénètre au plus profond de la terre.


       


      L’épée du seigneur féodal en comparaison, suit le modèle du ciel au-dessus et de la terre en dessous: au centre, elle reste sensible au peuple et se montre responsable envers lui.


       


      Quant à l’épée de l’homme du commun! Celle de ces bravaches que le roi estimait tant? Zhuangzi décrivit cette épée comme se montrant désordonnée et fougueuse, et disait-il, une qui taille, coupe en morceaux et tue. « Elle n’est pas différente d’un coq de combat ». « En l’espace d’un matin sa vie est coupée court et n’est de plus aucune utilité pour les affaires de l’État ». Zhuangzi alors insista: « Votre majesté occupe la position de Fils du Ciel et pourtant elle ne montre de préférence que pour l’épée de l’homme du commun. »


       


      Entendant ça le roi réalisa qu’il se fourvoyait.


      *


        *     *


      La lucidité, une conduite appropriée et l’ambition de réaliser un haut niveau d’habileté restent, pour l’épéiste chevronné, des buts d’accomplissement qui ne différent pas de ceux du monde d’aujourd’hui. Bien que la fonction guerrière de l’épée ait été supplantée depuis des siècles par l’armement moderne, la beauté artistique tout autant que la discipline mentale et physique restent intemporelles. Le vrai talent est de nature transcendante, unissant la conscience universelle avec les applications terrestres.


    


    

    Barbara Davis


      Minneapolis, 1999
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